
LE MONDE ILLUSTRE

-J'ai même dans l'idée que nous vous aimerons
davantage.

L'orpheline, extasiée de bonheur, rendait à
Suzarne ses baisers et ses cai-esses en murmu-
rat:

-Est-ce que c'est possible ?
-C'est vrai, ima mignonne, car je n'ai jamîais

Iienti. Je ne vous (demande en revanche que de
continuer à êtr-e bonne, honnête et courageuse
Comume vous l'êtes. Allez, chère petite, avec de la
Con1duite et deé la vaillance on se tire toujours
d'affair.e '..

Encore une idée de sSeur- Madeleine que Suzanne
rlépétait à Clotilde!..

]Décidément, le cSur- de la petite ouvrière s'ou-
vrait ti-es grand et très lar-ge, pour cette intelli-
gente fille, si franche, si droite, si sympathique.--Qu-nd vous reveri-rai-je ? osa-t-elle lui de-
IXander.

-Cette semaine probablement, soit chez Ana-
Oie dans lajournée, si j'ai quel(que chose à vous

dire, soit ici le soir, tout sinmplemient pour vous
eInbrassei.

-Que vous êtes bonne ! ....- Et coinîmeje vais
Penser à vous et à Madaiiîe, mes deux providen-
tes.

En bas, ior, en effet, avait dîné, s'il avait
buà la sanîjé (-e la 1jeune gouvernante il l'avait fait

assez Modéément pour ne rien enlever à sa di-
gnlité de cocheri (le bonne maison.

-A la gare (le Vincennes! lui dit Suzanne en
1nontant dans le coupé ; mais emn route, arrêtez-
Yni~ chiez uit armur-ier.

Ver-s le milieu du boulevard Magent a, en effet,
Gxrégoire stopp)a devant un marchand d'ai-mes.

Suzanne entra, acheta un petit revolver à six
oups extrêmîemenit solide, elle le fit garnir de ges

Crtouches, le replaça dans sa gaine (le peau de daim
et repartit pour la destination désignée au cocher.

En arrivanît à la gare, elle dit au vieux bon-
homne :

-A la nmaison, on vous demandera peut-être où
jesuis.
Dites à tout le inonde que vous ne le savez pas,

exýepté toute fois à sir Jonathanî Pierce.
-Bien, mademoiselle sera obéie. Et que de-

vrai .e raconter à l'Anméricain ?
-La vérité : Que vous m'avez conduite à la

gare de Vincennes où j'ai pris le train de six hieu-
res cinq mnîutes.

-Et s'ilnme demande où nmademoiselle est allée,
qule devriai-je répondre?

Uni éclair- étinîcela dlans l'Sil de la gouvernante,
et tout à coup, secouanît sa tête inteiligente avec
"ne lueur de bataille dans le regard:

---A la Vai-enne-Saint-Hilaire, dit-elle.
Ce fut en effet à la Var-enne- Saint-Hilaire que

Suz7aline descenîdit (lu train.
Il1 faisait encore g rand jour, et sous les arbres,

hu1e fraîchîeur délicieuse régnait, tan dis qu'aux
evers (les fossés, les fleurettes que l'été n'avait
Pas desséchées tout à fait, énmaillaieint de leurs co-
rolles blanches ou de leurs taches ('or les gazons
eignieusenlent entretenus cles routes.

-Au bout du chiemimi, et à un carrefour fait par
Plusieuî-s senîtiers, Suzanne s'arrêta emibarrassée.

Tout à coup, elle avisa un c ntonnier:
---C'est bien ici que deut" itire M. Marais ? de-

111a61da t-elle
-L'ancien~ chef de la sû c
---Lui-même.

l- -Oui, c'est bien ici. Montez cette petite côte
îbas, à moitié à peu pi-ès, vous tournerez à gauchie

et tout de suite après des grands arbres vous ver
r'ex Uninîur blanc, c'est là,

La jeune gouverfiante remercia, et lestement
Ou()gna.

M.Marais, fatigué de ses ini-ates fonctions,
ava'Iit déjà demandé depuis quelques aminmées un re-

PIS qui était dû à sa longue activité.
On le lui avait accordé, et dans le calmie paisi-

ble de cetpte capan prisie-nne-, à la fois si près

tandis que (les massifs de Cours, les plus rares et
les plus belles, l'embaumaient de leurs parfums
exquis et pénétrants.

M. Marais, au mille i (te ses allées, émondiait
lui-mi,êmie ses rosiers, relevait les tiges de ses oil-
lets., arrosait ses verveines, ses héliotropes et ses
pétunias quand Suzanne sonna à l,9 porte de sa
demeure.

Il alla aussitôt voir par un petit guichet grillé
placé à hauteur d'lhommne, et ayant aperçu une jolie
femme à la tenue correcte et élégante, il ouvrit
sans se faire prier.

Une des particuliarités (le Fancien chef de la
sûreté, c'était qu'il reconnaissait instantanémient
les personnes qu'il avait déjà rencontrées, ne fut-ce
qu'unîe fois ; de même que, tout aussi rapidlement,
leur nom î:emontaît a ses lèvres.

-MNademioiselle Suzanine Verga es, n'est-ce pas?
demanda-t-il en introduisant la jeune femme dans
son jardlin.

-Commient, monsieur, fit-elle un peu stupéfaite,
vous me reconînaissez depuis dix-huit ans bien-
tôt

-Depuis le procès de MN. de Sauves ... . Eh oui,
il y a bien dix-sept où dix-huit ans environ
Qu'est-ce qui nie vaut l'honneur de votre visite

-Puisque vous avez 'une si étonnante mémoire,
monsieur, vous devez. vous souvenir de la confiance
que vous m'avez jadis'inspirée ?

-Certainiemnent, dit-il, je mie souviens.
-Eh bien, c'est cette confiance qui me ramène

aujourd'hiui auprès de vous, pour vous demander
uni renseignement et sur-tout un conseil.

-J e ne. demanîde pas mieux que (le vous les
donner, niais pas en plein air. Les fleurs elle-
mêmes n'ont pas besoin de savoir ce que l'on.vient
nie dire. Elles pourraient le répéter, et ont peut-
être des oreilles, encore plus que les murs, puis-
qu'elles sont du sexe féminin, les jolies. Venez
avec moi.

Il marcha devan. Suzanne, dans l'allée étroite,
toute débordante des grands glaïeuls aux panaches
éclatants, des rosiers nains couverts de leur florai-
son magnifique, des pois de senteur à l'odeur
grisante, des lis blancs, des giroflées, des fioks, des
menthes et des sauges, autant de casselettes vi-
vantes, qui, aux approches du soir, embaumaient.

Bientôt, après avoir nionté les marches d'un
élégant perron recouvert d'une marquise, ils péné-
trèrent tous les deux dans un vestibule d'abord,
ensuite dans un cabinet de travail des fenêtres
duquel on avait la vue du parc, puis de toute la
vallée de la Marne, à cette époque de l'année,
toute fraîche et toute verte.

Il fit asseoir Suzanne sur un granid divan bas
placé entre la porte et une des verrières, puis
s'étant mis lui-même vis-à-vis d'elle, devant sa
table de travail sur laquelle on voyait une belle
statue de marbre blanc, pensive et grave, qffe lui
avaient donnée ses employés le jour dle sa retraite,
il lui dit:

-Maintenant, ma chère enfant, vous pouvez
tout mie confier-, je vous écoute.

-Vous vous rappelez bien (le l'affaire de M. de
Sauves, n'est-ce pas ?....

-Dans ses moindres détails, oui.
-Vous vous souvenez aussi (le ce que je suis

venue vous raconter alors, concernmant cette appa-
rition mystérieuse d'Eugène Gages, que j'avais
cru voir la nuit de la naissance de MLlle Chianiers
debout contre le berceau sur lequel je veillais ?....

-Comme si vous veniez de nie faire ce récit,
oui, il est encore présent à mna mémoir-e. Je me
rappelle même, qu'à cette époque je mie suis de-
mandé ce que ce misérable avait pu aller faire
dans la maison.

-Vous n'aviez donc pas pris cette apparition
pour un rêvé, de mon sommeil, ou une illusionî de
mon cerveau fatigué ?

-Ohi non, par exemple! Vous êtes bien une
fille trop intelligente et trop sérieuse pour cela.

A --Alrquae -spes..

Suzannîe devint livide.
-Vous avez réellement cru cela ? dit-elle.
-Absolument. Et vous aussi à cette époque

vous l'avez un instant pensé.
-Oui, miais j'ai rejeté cette idée comnme maté-

riellemnent impossible.
-Et cependant vous aviez constaté que l'enfant

de Mme Chaniers avait les yeux bleus en naissant,
et que le lendemain, ils étaient noirs

La gouvernante sentit sa, vie s'en aller.
-Vous vous souvenez bien que je vous ai dit

cela, n'est-ce pas ? dlemanda-t-elle hialetante. Et
mon imagination, depuis dix-sept ans, n'a pas fait
seule les fi-ais de ce souvenir-là ?

-Il me semble vous entendi-e encore. Vous
aviez aussi une histoire (le brassière b)rodlée que
vous aviez mise la veille à la petite fille et qu'elle
n'avait plus au réveil, le lendlemainl. Bref, vous
m'avez si impressionnée avec ces (détails, que j'a;
alors interrog,é NMine Lureau et la sage-femmine de
MNontmartre.

-Et que vous ont-elles répondu?
-Qu'elles n'avaient rien reiîarqué d'anornmal

chtez la petite Gages, ni l'une ni l'autre, et que
l'enfant leur paraissait bien être celle que Pauline
Gages avait mise au mîondle.

Malgré ces affirmations, un peu vagues j m'en
souviens bien, votre récit à vous mi'était tellement
resté dans la tête que plus j'ai creusé cette histoire
plus j'ai été persuadé que l'assassin, avant de s'ex-
patrier, avait voulu aRsurer un avenir à sa fille.

Je îîie promettais (le tirer cette histoire au clair
par la suite, mais Eugène Gages -est mior-t en Ainé-
rique, d'autres aff'aires m'ont pris, je ne ni'en suis
plus occupé.

Maintenant que j'ai bien r-épondu à toutes vos
questions, ajouta-t-il avec un sourire bienveillant,
voulez-vous mie permettre, mademoiselle, de vous
demander quel a été votre1'ut en mie les faisant ?

-Certainenment, monsieur. Et mia confiance
en votr-e perspicacité et en votre caractère n'ayant
point diminué depuis auti-efois, quand je vous au-
rai fait nia nouvelle confidence, je vous dlemanderai
le conseil dont je vous ai parlé.

-Je suis à votre disposition.
-J'ai élevé l'enfant de Mmne Chaniers, et je l'ai

aimée comme sije l'avais mise au mionde moi-mênme.
-Alors, vous êtes toujours dans cette maison ?
-Toujours, oui, niousieur. Cette famille est

devenue la mienne, et le dévouement que je leur
ai donné à tous, m'a été payé au centuple par l'af-
fection de soeur que nm'a rendue Mîie Clianiers.

Le regard de M. Marais devint encore plus bien-
veillant, si c'est possible.

Elle continua :
-Mais cette jeune fille, à laquelle je nie suis

entièrement consacrée depuis sa naissance, notre
grande adoration à tous, cependant, n'a point ré-
pondu à nos soins et à notre sollicitude.

IDe son pèr-e, si droit, s' expansif, si bon, de sa
nié,-', la perfection incarnée, elle n'a remi, pas plus
moi- dleineiit que physiquement. Ils étaient blonds
tous les deux, avec de doux yeux bleus, l'un et
l'autre, très clan-s ciez le père, foncés cIhez la mère;
elle est brune, avec un magnifique regard de dia-
mant noir, niais imîpérieux et dur. De plus, elle
est égoïste, mnauvaise, autoritaire, elle n'aime per-
sonne.

Vous êtes le premier à qui j'avoue ces choses,
car elles m'ont fait horriblement souffrir.

-Mais cette jeune fille, n'a-t-elle pas été fiancée
il y a quelque temîps au fils de M. (le Sauves ?...
Il mie semible avoir entendu dire quelque chose
dans ce genre.

-Oui, c'est la vérité. Et c'est même ces fian-
çailles qui ont en partie amené là~ complication (lui
mi'a donné l'idée de venir vous trouver aujourd'hui.

Robert n'ainme pas sa cousine, ou sa prétendue
cousine.

Il aime une jeune fille, une ouvrière rencontrée
par lui un soir dans la rue.

Or sans qu'il l'ait su, cette enfant est uie p.ro-


